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       LA COLONIE ALSACIENNE DE CHATELLERAULT  
1819 – 1843 

Les premiers arrivants 

Originaires des communes voisines du Klingenthal, plusieurs dizaines d’ouvriers en armes n’ont pas 
hésité à s’expatrier pour une ville lointaine dont ils ne connaissent que le nom et où ils espèrent 
trouver une vie meilleure. Ces départs sont pour eux une véritable aventure, tantôt individuelle, tantôt 
familiale, mais ils ne sont pas les premiers à quitter le Klingenthal : d’autres ont choisi dans les années 
1820 de s’exiler jusqu’en Russie, dans une région de métallurgie au pied des monts Oural, ou quelques 
années après, dans la région de Saint-Etienne et Unieux1, ou dans le Tarn. Arrivés par petits groupes, 
se joignant qui à un frère, qui à un oncle ou à un cousin ; certains sont même accompagnés de leur 
famille. Leurs grades sont bien hiérarchisés : contrôleurs-réviseurs, maîtres et enfin les plus 
nombreux, simples compagnons. Ces derniers n’ont laissé de traces que dans les actes de l’état civil 
où ils sont identifiés comme « ouvriers en armes » ; les premières fiches individuelles des armuriers 
ne remontent en effet qu’aux années 1850, bien après les premières arrivées2. Les contrôleurs et 
réviseurs sur lesquels nous avons plus de renseignements, ont commencé leur carrière au Klingenthal. 
Ils sont « pris parmi les maîtres ouvriers […], contrôlent et marquent toutes les pièces et toutes les 
armes de leur poinçon …ils ont les pieds dans la communauté ouvrière, mais ils deviennent parfois 
mobiles en prenant du galon »3 , mais leur date d’intégration à Châtellerault n’est cependant pas 
toujours précisée. Ce qui est certain, c’est que la possibilité de continuer à travailler, l’accueil par des 
familles déjà installées, ont généré un flux de départs qui s’est prolongé après la fermeture de la 
manufacture alsacienne. Entre 1830 et 1870 on assiste donc à la « lente infiltration d’éléments 
alsaciens qui se sont ajouté au vieux fonds châtelleraudais »4. Ces travailleurs venus d’au-delà des 
Vosges ont joué un rôle fondamental dans l’essor de la Manu, particulièrement pour la fabrication 
des armes blanches ; plusieurs rapports officiels constatent que la relève n’est pas assurée lorsque les 
premiers Klingenthaliens - comme Alain Houisse les nomme - partent à la retraite et diverses 
solutions doivent être envisagées pour « encourager les jeunes gens du pays à se livrer à 
l’apprentissage »5. 
Le dépouillement de la généalogie des ouvriers du Klingenthal a permis d’identifier 217 ouvriers en 
armes partis pendant cette première période6. Ils sont majoritairement originaires de trois gros 
villages, le Klingenthal, alors annexe de la commune de Boersch, Boersch et Ottrott situés au pied du 
mont Sainte-Odile. Certains arrivent avec femme et enfants souvent très jeunes ; écrire, comme nous 
l’avons vu, que les premiers ouvriers en armes venus du Klingenthal étaient tous célibataires est donc 
loin d’être vrai. 

 

 
1 Un des « émigrants » les plus célèbres du Klingenthal est Jacob Holtzer : ce maître de forges, qui ne parle pas français 
à son arrivée, crée en 1829  une entreprise de métallurgie à Unieux, à 15 kms de Saint-Etienne. C’est lui qui fournit l’acier 
pour la fabrication des armes blanches à Châtellerault.  
2 Service Historique de la Défense (désormais SHD), Archives de l’Armement (AA), Châtellerault (C) : on y trouve en 
salle de lecture les  Fiches individuelles des ouvriers nés avant 1885 : elles sont rassemblées en 80 volumes.   
3 Patrick Mortal, Les armuriers de l’Etat, du Grand Siècle à la globalisation, 1665-1989, Septentrion, Lille, 2007,  p.42 
et 71. 
4 Gustave Vallée,  Esquisse de la naissance, du développement topographique et de la fonction économique d’un 
organisme urbain, article publié à la SAO, 1931-1933,  3e série 9, p.  300. 
5 SHD, AA, C. Tous les renseignements concernant la vie professionnelle sont issus de 232, 2H2,  carton 2103, le 
personnel (1829-1844).  
6 La généalogie des familles d’ouvriers de la manufacture du Klingenthal, qui comprend 9372 noms,  a été dépouillée par 
Lucienne Guais qui y a recherché les ouvriers venus à Châtellerault. Cette liste est accessible sur le site 
www.klingenthal.fr. 
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Sur les toutes premières listes conservées dans les archives du Service historique de la Défense de 
Vincennes, le départ d’armuriers mariés et pères de famille est signalé : Jean Dietzi et Joseph Haessler 
ont chacun 3 enfants, en 1829, sur 21 noms de compagnons et de maîtres 5 sont pères de famille avec 
2, 3 ou 4 enfants ; leur indemnité est calculée en fonction de leur grade et de leurs charges de famille. 
Valentin Kopp est venu seul dans un premier temps puisqu’au 15 décembre 1829 l’« Etat nominatif 
des ouvriers qui doivent se rendre à Châtellerault » précise que « sa femme étant sur le point 
d’accoucher, elle ne part pas encore non plus que les enfants » alors au nombre de quatre. Elle a dû 
le rejoindre assez vite puisqu’en septembre 1831 la famille, installée Grand’Rue à Châteauneuf 
compte un enfant de plus, François Xavier, puis une autre, Caroline née en avril 1833.  
Les futurs conjoints (hormis 3 jeunes femmes nées à Versailles, Strasbourg et Lalaye dans le Bas-
Rhin) sont originaires des mêmes communes voisines du Klingenthal (voir carte). Parmi eux, Nicolas 
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Schaffner, de Boersch, sa jeune épouse, Marie-Anne Bisch arrivés en 1836 avec leurs trois enfants 
nés à Boersch, Joseph, le petit Grégoire, alors âgé de 3 ans, que nous retrouverons tout au long de nos 
recherches, et Thérèse.7 Quelques armuriers, venus travailler à Châtellerault, retournent dans leur 
village natal pour y épouser une fiancée qu’ils ramènent ensuite en Poitou. C’est le cas de Jean 
Baptiste Stahl, trempeur à la Manu, qui épouse à Boersch Thérèse Muller en 1832 et de Jacques Lantz, 
Florent Reisser et Simon Schaetzel qui font la même démarche à Ottrott. 
En résumé, 79 sont déjà mariés (soit 38%). Les célibataires sont nombreux mais très vite - on le verra 
ci-dessous - 55 mariages sont célébrés à Châtellerault (25%). Seuls 83 d’entre eux sont officiellement 
du moins, célibataires jusqu’en 1843 (37 %) ; une vingtaine d’entre eux se marient après cette date. 
Arrivés dans leur nouvelle ville d’adoption ils trouvent un établissement en plein développement. 
  

Les Alsaciens à la manufacture 

Les débuts de la Manu 

Comme Alain Houisse l’a rappelé, la création de la « Manu », ainsi que les Châtelleraudais ont pris 
l’habitude de la nommer, remonte au mois de juillet 1819. « Au départ l’usine fut créée de toutes 
pièces […] Jusqu’aux années 1830, seules des armes blanches sont fabriquées et beaucoup 
d’ouvriers travaillent à domicile dans de sombres boutiques de Châteauneuf. » 8 Ces armes blanches, 
dont la fabrication a fait la renommée des armuriers alsaciens sont pour les débuts, des sabres, lances, 
cuirasses, haches et piques d’abordage pour la Marine. Les baïonnettes équipent les fusils fabriqués 
dans les ateliers des armes à feu, production dont le développement est moins rapide. Maîtres ou 
compagnons, « ces habiles artisans […] sont les véritables fondateurs de notre industrie locale de 
l’arme blanche, aussi le nombre des ouvriers qui étaient à peine de 21 en 1829 passe-t-il dès 1838, 
à 800 en majorité alsaciens»9. Aucun document ne confirme cette dernière affirmation car nous ne 
disposons pas de listes générales des ouvriers en armes pour cette première moitié du XIXe siècle, les 
chiffres donnés dans l’ouvrage de référence de C. Lombard distinguent les armuriers par leurs 
catégories, et en aucun cas par leur origine géographique10. 

 

Sabre  briquet et son fourreau (1822), musées de la CAPC 

 

Des travailleurs appréciés 

 
7 Lire l’article de  Geneviève Millet consacré à la famille Schaffner. 
8 Voir l’article de Alain Houisse dans cette même revue et Gwenaël Murphy, Petite histoire de Châtellerault, La Crèche, 
Geste éditions, 2006,  p. 83 à 85 et tableau p. 92. 
9 Gustave Vallée, « De Klingenthal à Châtellerault », le Glaneur n° 3, 1933, p. 5 et 6. 
10 Claude Lombard, La manufacture nationale d'armes de Châtellerault, histoire d'une usine et inventaire de ses cent 
cinquante années de fabrication, 1819-1968, Poitiers, Librairie ancienne Brissaud, 1987, p. 254. 
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Evoquant l’arrivée des premiers armuriers alsaciens, une brochure de 1897 parle d’eux en termes 
élogieux : « Ce fut l’époque de l’émigration des Bisch, des Weber, des Schmitt et de nombreux vieux 
maîtres, absolument dépourvus de science officielle, mais qui apportaient avec eux des secrets de 
fabrication qui donnèrent à Châtellerault sa renommée pour la trempe des armes blanches »11. Ces 
secrets de fabrication, il fallait bien les transmettre et c’est ainsi que se sont constituées des dynasties 
familiales d’armuriers ; mais comment les jeunes ont-ils été formés ? A la Manu « un très petit 
nombre d’enfants travaille dans les usines et presque tous dont la totalité peut s’élever à 100 à 120 
sont placés chez des ouvriers - maîtres qui habitent divers quartiers de la ville ». C’est ce que 
confirme L’état nominatif des enfants en dessous de treize ans travaillant à ladite manufacture et 
signé du directeur le 27 octobre 1842. On y trouve un jeune alsacien de 11 ans, « Joseph Fischer, qui 
travaille chez Bettermann, monteur de sabres » mais il devait y avoir certainement d’autres 
Klingenthaliens, tant du côté des maîtres que de celui des apprentis12. 
Dans les archives de la Manu il reste peu de traces des simples compagnons arrivés, volontaires ou 
contraints, à Châtellerault, mais les documents sont un peu plus bavards sur ceux qui constituaient 
l’encadrement technique, contrôleurs et réviseurs. C’est à ce niveau de la hiérarchie que l’on 
rencontre des Alsaciens, certains dotés d’une forte personnalité. Lorsqu’il est question de promotion, 
de gratification, les Alsaciens sont bien représentés. Dès 1830, les quatre propositions d’avancement 
du grade de maître à celui de réviseur pour l’Arme blanche concernent François Antoine Custer (24 
ans), Jacques Lantz (36 ans), François Antoine Bisch (25 ans) et Jacques Muller (33 ans) « tous 
excellents sujets ». Il en est de même en 1832 : sur trois personnes méritant une gratification de 80 
francs, sont avancés les noms de deux Alsaciens, contrôleurs de 2e classe, dont les compétences 
professionnelles et les initiatives sont reconnues. François Antoine Bisch, « très zélé, très actif a 
contribué… à donner à l’aiguisage des lames l’extension que cette partie de la fabrication a pris 
depuis quelques années » et Sébastien Meyer « intelligent, zélé et actif, c’est à cet employé que l’on 
doit l’organisation de la platine et la fabrication de diverses espèces de garniture ».  
Certains noms reviennent pendant toute la période, témoignant du sérieux de ces contrôleurs et 
réviseurs et les divers membres de la famille Bisch 13 - certains originaires de Boersch, d’autres du 
Klingenthal - sont maintes fois à l’honneur. François Antoine « le jeune », né en 1803, déjà cité, 
« excellent employé d’une intelligence remarquable » au « physique agréable, bien constitué et en 
bonne santé », « l’un des meilleurs monteurs de la manufacture » capable de « prudence pour 
conduire les ouvriers », son homonyme, né en 1787, « remarquable par son zèle et son expérience ». 
Joseph Ambroise, père de famille nombreuse (8 enfants) « avait beaucoup contribué à organiser au 
Klingenthal la fabrication de la cuirasse » il continue à Châtellerault : « le zèle infatigable dont cet 
employé bon mécanicien ne cesse de donner des preuves, et un service qu’il a rendu et qu’il rend 
encore pour monter la fabrication de la cuirasse, en travaillant lui-même comme lamineur, étampeur, 
emboutisseur et dans une circonstance où un ouvrier a eu la main droite écrasée, me paraissent 
mériter de nouveau, comme l’année dernière, une gratification ». Il mérite à 44 ans de devenir « 1er 
contrôleur de l’arme blanche. Il est capable d’y apporter du perfectionnement ». A l’Exposition 
Universelle de 1855 il obtient la médaille de première classe accompagnée de cette citation : 
« Contrôleur principal à la Manufacture Impériale d’Armes de Châtellerault, mécanicien habile, il 
a installé plusieurs machines ingénieuses à la manufacture. Il fabrique le Damas14 avec une rare 

 
11 Bibliothèque Municipale et Communautaire (désormais BMC),  Souvenir des fêtes de Châtellerault qui ont eu lieu à 
l’occasion du baptême de la cloche russe offerte par sa majesté le Tsar Nicolas II  le 19 mai 1897, Châtellerault, 1897,  
p. 4. 
12 Archives Départementales de la Vienne, désormais AD 86, série 12 M 63, Administration générale et économie : travail 
des enfants dans les manufactures. 
13 Ce patronyme est courant, la généalogie du Klingenthal  recense 240 personnes portant  ce nom.  
14 Damas : « métal très dur utilisé pour les lames de sabre et obtenu par un alliage de fer et d’acier dont les teintes 
dessinent des motifs variés, par extension, sabre dont la lame est en damas ». Dictionnaire de la langue du 19e et du 20e 
siècles, Paris, CNRS, 16 volumes, 1978.  
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perfection et se montre au besoin aussi consommé comme ouvrier qu’intelligent et zélé comme 
employé »15. Pour finir, Grégoire Bisch, qui a été un « élève distingué de l’école des Arts et Métiers 
de Châlons » et à ce titre occupe « la fonction d’adjoint au capitaine chargé du cours de géométrie 
élémentaire et de dessin linéaire, lesquelles sont totalement étrangères à son service. Il professe 
l’arithmétique et le dessin pour les élèves de seconde classe avec beaucoup de zèle et d’habileté. Cet 
employé est le seul de la manufacture qui soit capable de remplir cette fonction ».  
 
 

 
 

Détail du sabre briquet  portant le poinçon de Wiedemann, 
musées de la CAPC 

 
Simon Wiedemann né en 1783 à Ottrott le Haut occupera le grade de premier contrôleur pendant de 
longues années (de 1829 à 1843). Ce célibataire de « très forte constitution», à « l’assiduité 
exemplaire » est « zélé et intelligent » ; on peut voir sa marque, un W, gravée sur un des premiers 
sabres de cavalerie légère (1822) du musée de Châtellerault. Le N, est le poinçon du directeur Nottret.  
 
Ils sont tous Alsaciens …. le « réviseur d’armes, recette des bayonnettes », Geoffroy Kind, et 
Sébastien Meyer père, né en 1792, qui a fait quatre campagnes de guerre, son fils de 19 ans , 
compagnon monteur d’armes à feu qui a fait son apprentissage et son chef d’œuvre qualifié de « bon 
sujet et bon ouvrier, ayant plus d’éducation que n’en reçoivent généralement les employés, fils de 
l’un des contrôleurs les plus distingués de la manufacture » et d’autres encore... On est loin des 
appréciations portées sur Jean Georges Bick, le premier contrôleur venu du Klingenthal en 1819 ! 

 
15 Claude Lombard, op. cit. p.44. Joseph Bisch, né au Klingenthal en 1800, entré à la manufacture en 1817,  a été  premier 
contrôleur de 1844 à 1860.  
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Rapport d’inspection de 1821 sur Jean George Bick, SHD, Châtellerault 
 
Cette énumération de louanges pourrait lasser, mais, lorsque, avec l’âge, les performances diminuent, 
les appréciations sont plus abruptes. François Antoine Bisch (né en 1787) signalé en 1844 avec une 
« mauvaise vue et faiblesse de caractère », est proposé pour la retraite, tout comme Simon Wiedeman 
qui, à soixante ans, « n’a plus l’activité et la fermeté nécessaires à un premier contrôleur ». 

 
Les risques du métier 

Entre 1837 et 1851 sont admis à l’hospice pour des séjours de un jour à plusieurs semaines Joseph 
Schneider (pour fièvre), Joseph Geyer, Florent Lantz, Muntz , Jacques Krebs (hospitalisé pendant 3 
mois), Kinter « atteint d’une maladie cancéreuse », Fritz, maître aiguiseur, Nicolas Stocky, 
compagnon aiguiseur, Thomas Kaister , l’ « éguiseur » qui souffre de fièvre, Michel Kopp, célibataire 
de 45 ans qui souffre d’une « rupture de varice » (en 1847 et 1848) puis a des « blessures aux 
jambes » (1849) , Jacques Bisch, monteur de sabres, Georges Herrenschmitt, 27 ans, Nicolas 
Mocky… Les divers registres ne donnent pas systématiquement les âges, les professions, les 
pathologies mais on ne peut que constater le nombre d’aiguiseurs malades. Il n’est pas loin le temps 
où le docteur Desayvre consacrera toute une étude aux maladies professionnelles des ouvriers en 
armes16. Toutes les pathologies constatées ne sont évidemment pas spécifiques aux armuriers 
alsaciens ! On peut aussi s’interroger sur les accidents du travail, dont la seule mention est le décès 

 
16 Cet ouvrage sera évoqué dans l’article suivant. Voir aussi Maria Desmurs, « L’art de guérir au XIX e siècle »  RHPC 
n°4, 2e sem.2002, p.132 à 156. 
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de Haguenauer, tué par un éclat de meule. Nous retrouverons d’ailleurs, dans les registres de décès 
de l’état civil un certain nombre de ces ouvriers en armes. 

Quand arrive l’heure de la retraite 

Parmi les premiers arrivants d’Alsace se trouvaient des armuriers « en fin de carrière » que les 
directeurs ont du mal à remplacer ; nous n’avons que pour quelques années leurs vœux quant à leur 
lieu de retraite mais le tableau ci-dessous ne révèle rien de surprenant ; le séjour à Châtellerault a été 
trop court pour retenir en Poitou les plus âgés, mais le temps passant, se créent des liens nouveaux, 
femmes et enfants retiennent alors les armuriers loin de leur village natal. Quelle que soit leur future 
résidence ils touchent une pension calculée en fonction de leur grade et de leur ancienneté. Les listes 
des « Ouvriers proposés pour la pension de retraite et lieu où ils désirent se retirer » pour les années 
1837, 1839, 1841, 1842 et 1843 donnent les conclusions suivantes : après un temps de service à la 
manufacture compris entre 30 et 35 ans, ils ne sont que 4 à vouloir rester à Châtellerault. Sur les 25 
contrôleurs, maîtres et compagnons interrogés, 21 font le choix de retourner en Alsace.  
Quelques cas ont retenu notre attention : 
• Médard Bisch n’a que 3 ans d’ancienneté en 1837 ; il choisit de rester à Châtellerault. « Cet 

homme estropié dans son service mérite une gratification pour l’aider à atteindre sa retraite », 
une gratification lui est accordée l’année suivante. Il est finalement mis à la retraite en 1839 après 
5 ans de service : âgé de 23 ans il va toucher une pension de 295 francs pour « infirmités graves 
qui ont été évaluées par le conseil de santé des armées à la perte absolue de l’usage d’un 
membre »17. 

• Maximilien Breckler (ou Brechler) : en 1841 il est mis à la retraite d’office, après 18 ans de 
service, pour raison de santé ; car il est « atteint de phtisie tuberculeuse » donc dans 
« l’impossibilité de continuer à servir dans aucune profession ». Il souhaite se retirer à Strasbourg 
mais meurt avant de partir, le 2 septembre 1842 à l’âge de 37 ans dans son logement de la Manu. 
Il avait perdu une fille de 9 mois, Marie, en 1840. 

• Louis Weber : ce maître forgeur de lames souffre d’une « infirmité ayant pour résultat la perte 
absolue d’un membre ce qui le met dans l’impossibilité de servir et de pourvoir à sa 
subsistance » ; il est donc proposé pour la retraite après 20 ans de service en 1843 avec une 
pension de 250 francs. Il choisit de rester à Châtellerault où vivent sa femme, son frère également 
marié et son jeune beau-frère. 

• Jacques Krebs : compagnon garniturier, grand oncle de Clément Krebs, il choisit en 1839 de rester 
à Châtellerault après 31 ans de service ; sa pension est de 213 francs. En réalité il repart et décède 
à Mollkirch en 1847, mais son épouse est restée à Châtellerault où elle disparait en 185718. 

• Simon Wiedemann : célibataire, fils de garde forestier, a consacré sa vie au travail (40 ans de 
service, le record !). Il part à l’âge de 60 ans après avoir été pendant plusieurs années un 
« contrôleur de première classe » reconnu. Son lieu de retraite n’est pas indiqué. Il a cependant 
choisi de regagner son village natal d’Ottrott-le-Haut où il meurt en 1847 à l’âge de 63 ans. Les 
déclarants du décès sont son ami Valentin Lantz, « pensionnaire » de 52 ans, un ancien de 
Châtellerault, et son neveu, Florent Lantz, ouvrier en armes. 

 

Contraints de quitter leur pays natal, tous ces armuriers ont ainsi donné des années de leur vie à 
l’entreprise châtelleraudaise. 

 
17 Généalogie du Klingenthal.  
18 Renseignements communiqués par Alain Houisse. 
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Sabre  pour officier de marine, modèle 1837, musées de la CAPC  

 

Les Alsaciens dans l’état civil (1828-1843) 

Notre connaissance des premiers arrivants se limite donc, au début, au domaine professionnel et nous 
avons dû rechercher ailleurs de quoi nourrir notre curiosité. L’idée de Claude Ligeard a été le déclic : 
faire le recensement des mariages de tous les armuriers nés hors de Châtellerault, alsaciens, mais 
aussi ardennais, belges etc. puis aller ensuite à la recherche de tous les actes d’état-civil les 
concernant. Ces registres de l’état-civil, malgré leur apparence formelle, sont une mine de 
renseignements, pour peu que l’on puisse les recouper avec d’autres sources ; leurs actes, rythmant 
le cours des existences sont le reflet des histoires individuelles et familiales. 

Les déclarations à la Mairie  

Succédant aux registres paroissiaux, l’état civil institué sous la Révolution en 1792 fait obligation à 
tout citoyen d’aller déclarer à la mairie de sa commune chaque naissance et décès, le mariage civil 
étant célébré dans la maison commune. A l’époque qui nous intéresse, celle-ci se trouve 
approximativement au même emplacement que l’édifice actuel ; le bâtiment trop exigu est rasé en 
1848 et l’Hôtel de Ville actuel, situé dans ce qui est alors la rue du Berry, inauguré en 1850. Le Code 
Civil de 1804 précise que « les témoins produits aux actes de l’état civil ne pourront être que du sexe 
masculin, âgés de 21 ans au moins » (il faudra attendre la loi du 7 décembre 1897 pour que les femmes 
aient le droit d’être témoin ou déclarant). Seule exception prévue : « à défaut du père », (on en verra 
des exemples) « la naissance sera déclarée par les docteurs en médecine ou en chirurgie, sage-
femme, officiers de santé ou autres personnes qui auront assisté à l’accouchement » Tous les 
Alsaciens, hommes et femmes (qui, elles, ne signent que pour leur mariage), savent signer, ce qui 
n’est pas le cas général dans le Châtelleraudais ; parfois le paraphe est de belle facture. 

 
Mariage Brechler-Knecht, 26 août 1832, AMC, registre d’état civil 
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Les décès 

C’est paradoxalement par cette ultime étape de la vie que nous débutons, soumis à la chronologie ; la 
première fois que des Alsaciens viennent à la maison commune, c’est en 1828, pour y déclarer un 
décès. Jusqu’en 1843, ils s’y succéderont, ayant perdu un enfant (58 cas), ou un proche adulte (18 
cas). On compte entre 6 et 10 décès par an. 
 La mort d’un adulte est déclarée par deux personnes, membres de la famille ou amis. Nul besoin d’un 
quelconque certificat médical, la déclaration suffit : « décédé en son domicile » ; l’officier d’état-civil 
devrait, conformément au Code Civil, se « transporter auprès de la personne décédée pour s’assurer 
du décès », mais aucun acte ne signale ce déplacement. 
 

Décès d’adultes 
 

Premier décès d’adulte, août 1828 
 
Lorsqu’il se rend à la mairie de Châtellerault en cette fin de matinée du 19 août 1828, Georges 
Lobstein, ouvrier en armes de 23 ans vient déclarer le décès, survenu la veille à 15 heures, de son 
oncle Jean Georges Bick, le frère de sa mère ; il est accompagné par leur ami, Louis Huay, qui à 51 
ans est lui aussi ouvrier en armes. Sur le trajet il se remémore les renseignements dont il dispose : son 
vieil oncle est né à Ottrott, loin là-bas en Alsace, en 1768 et comme bien des jeunes du village il est 
allé travailler à la Manufacture Royale d’Armes du Klingenthal. Georges ne saurait dire le nom des 
parents de son oncle, en revanche il sait qu’il a épousé Marie Geyer dans la petite église du 
Klingenthal, il y a bien longtemps, en 1791. Le travail commençant à manquer au Klingenthal, il est 
allé tenter sa chance à Moulins où est né le cousin Jean Georges, l’ouvrier en armes, qui a déjà 31 
ans19 . Marie Geyer, sa première femme, est décédée en 1813 à la manufacture impériale d’Armes 
Blanches du Klingenthal. Ce jour-là, l’oncle était absent, pris par sa fonction de réviseur à la 
manufacture d’armes de Liège20. C’est qu’il devait voyager de manufacture en manufacture ! Sa 
deuxième femme, Joséphine Gillard était même née dans le département de l’Ourte. En 1819 
commence une nouvelle aventure : avec le capitaine Donnat, c’est le départ pour Châtellerault. 
L’oncle a trouvé à se loger dans la Grand’Rue de Châteauneuf, à deux pas de cette manufacture en 
construction. Ses qualités de contrôleur d’armes ont été d’emblée reconnues à la Manu : l’inspection 
de 1821 le présente « robuste et d’une bonne santé, bonne tenue et bonne conduite, zélé et assidu, 
connaissant bien son métier » mais il « lit peu, écrit peu, compte peu et n’a pas d’orthographe ». 
Georges Lobstein sait bien que les derniers mois d’activité avant la retraite de son oncle ont été 
difficiles. En revanche il ignore ce qu’écrivait l’inspecteur de la Manu en 1826 à propos du vieil 
homme : « devenu peu vigoureux, bonne tenue extérieure, bonne conduite et moralité, fait ce qu’il 
peut, connaissait bien son métier, […] s’est cassé la jambe il y a un mois ». En 1827 sa mise à la 
retraite est décidée ; il travaillait depuis l’âge de 16 ans.21. Cette retraite, le pauvre Jean Georges n’en 
aura guère profité ! Jean Georges Bick, décédé au domicile de son fils dans la Grand’Rue de 
Châteauneuf est inhumé dès le lendemain, comme en témoigne le registre de Saint-Jean 
l’Evangéliste22. Il est donc le premier de la longue liste des armuriers qui meurent dans leur lieu 
d’exil ; sa vie a été bien remplie mais pour d’autres elle a été abrégée par la dureté de leur travail. 

 
19 Comme nombre de manufactures d’armes celle de Moulins a été créée pendant la Révolution en 1792.  
20 La ville de Liège et ses environs étaient alors situés dans le département français de l’Ourthe, du nom de la rivière 
l’Ourthe (actuelle Belgique). A la suite des conquêtes de la Révolution et de l’Empire la France comprenait alors 130 
départements, dont l’Ourte, ancien territoire des Pays-Bas autrichiens, qui a eu ce statut de 1795 à 1814. La manufacture 
d’armes blanches de Liège fournissait alors des pièces pour toutes les manufactures françaises.  
21 SHD, AA, C. 232,  2H2,  carton 2430. Ouvriers libres et immatriculés (1827-1899). 
22 AD 86, 20 J 38, registres de catholicité de Saint Jean l’Evangéliste. 
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Il y a peu de décès d’armuriers âgés car ceux qui atteignent la retraite ont souvent choisi de repartir 
dans leur village natal où ils finissent leurs jours. Force est de constater le nombre de jeunes hommes 
qui disparaissent, des suites de maladies professionnelles ou aussi sans doute d’accidents, même si le 
mot n’est pas prononcé. La forte mortalité chez les aiguiseurs est bien connue, ils sont atteints d’une 
redoutable silicose, provoquée par « l’aspiration continuelle de la poussière fine qui se détache de la 
meule »23. Grâce aux registres de l’Hospice de Châtellerault nous connaissons donc un peu mieux 
ceux qui ne sont, au départ, que des noms à l’état-civil. 
 

Décès des adultes nés en Alsace classés par âge, 1828-184224 

Nom, prénom Date  
décès 

âge Profession Situation familiale Lieu du 
décès 

David M. Elisabeth 1836 23 sans profession Célibataire Gd Rue 

Lobstein Georges 1837 32 maître monteur Célibataire Hospice 

Burger Joseph 1837 32 ouvrier en armes Célibataire Hospice 

Wolgemuth Jacques 1835 32 ouvrier en armes ép. Lepold Catherine Gd Rue 

Esslinger Leon 1838 32 aiguiseur Célibataire Hospice 

Geyer Joseph 1836 33 ouvrier en armes Célibataire Manu 

Haesler Etienne 1836 33 ouvrier en armes ép. Dehne Richarde Gd Rue 

Ducret Louis 1839 34 ouvrier en armes  Célibataire Hospice 

Aschauer J. Jacques 1840 34 aiguiseur ép. Geyer Caroline Manu 

Breckler Maximilien 1842 37 aiguiseur ép. Knecht M. Anne Manu 

Burger Louis 1842 41 ouvrier en armes ép.Wolgemuth Elisabeth Manu 

Bick J.Georges 1839 42 contrôleur ép. Delagarde Adèle Gd Rue 

Haguenauer Etienne 1840 43 aiguiseur ép. Blanck Clara Hospice  

Stocky Louis 1839 43 maître monteur ép. Bader Odile Gd Rue 

Schneider Jacques 1833 47 ouvrier en armes ép. Muller M Anne Manu 

Schutz Etienne 1841 51 ouvrier en armes ép. Nider M. Régine Manu 

Bick J. Georges 1828 60 contrôleur retraité ép. Gillard Joséphine Gd Rue 

Krebs Ignace 1841 60 ouvrier en armes ép. Kran Thérèse Hospice 

 
23 Patrick Mortal,  citant une pétition des aiguiseurs du Klingenthal en 1817 p. 90, voir aussi p. 91. 
24 Les professions indiquées en italiques proviennent des registres de l’Hospice de Châtellerault. Le nom de la seule 
femme est indiqué en gras. Louis et Joseph Burger sont frères, les deux Jean Georges Bick sont père et fils. «  Manu » 
correspond aux logements situés au-dessus des bâtiments de l’Arme Blanche et de l’Arme à Feu (voir détails dans l’article 
suivant).  Gd Rue : il s’agit de la Grand’Rue de Châteauneuf. Ep. indique le nom de l’épouse. 
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A cette époque on meurt généralement à son domicile, entouré des siens, comme Maximilien Breckler 
(ou Brechler) ; « atteint de phtisie tuberculeuse », maître aiguiseur de 37 ans, qui s’éteint dans son 
logement de la Manu le 2 septembre 1842. Mais parfois la vie en décide autrement car des hommes 
âgés, veufs, célibataires s’éteignent seuls, à l’hospice. L’Hôpital Général, dénommé hospice dans les 
actes de l’Etat-Civil, est situé avant 1847 à Châteauneuf, à l’angle de la Grand’Rue et du chemin de 
l’Envigne, dans des locaux datant du XVIIe siècle ; il reçoit les civils et les militaires, les enfants 
abandonnés, les indigents de la ville ou de passage, les « idiots », les personnes âgées25 ; les 
conditions d’accueil sont déplorables « les critiques portent sur la proximité de l’Envigne, la 
disposition des salles des malades, mal aérées, basses de plafond, et sur les lieux d’aisance 
particulièrement défectueux »26. L’hospice est transféré ensuite à l’hôtel Alamand.  
Plusieurs ouvriers en armes alsaciens qui finissent leurs jours à l’hôpital sont célibataires ; malgré 
leur jeune âge, ils sont seuls face à la maladie et n’ont sans doute pas d’autre choix. Dans les listes 
des « entrants » et des décès, on retrouve ces noms qui nous sont maintenant familiers, et parfois des 
précisions sur les circonstances des disparitions. Le 5 mars 1838, Léon Esslinger, aiguiseur de 32 ans 
et célibataire meurt de « suite de fièvre » ; il avait été admis « jusqu’à guérison » le 23 février 1838 ! 
Le compagnon monteur de sabres, Louis Ducret, célibataire âgé de 33 ans, succombe à la maladie le 
20 février 1839. Puis c’est Georges Lobstein, neveu du premier ouvrier en armes venu du Klingenthal 
à Châtellerault dont il a déclaré le décès : ce célibataire, jeune maître monteur de sabres de 32 ans 
s’éteint le 29 août 1839 « par suite d’hydropisie » après un séjour de plus de 2 mois. Quand Joseph 
Geyer, célibataire de 32 ans, rentre à l’hospice pour fièvre, la sœur Arsène, directrice, précise : « les 
journées de cet ouvrier pendant son séjour à l’hôpital qui sera assimilé aux militaires à l’hôpital, 
seront décomptées à raison de 90 centimes l’une, prix convenu ». Joseph y séjourne jusqu’au 24 
janvier 1839, date de son décès. Plus brutale, la disparition, le 4 septembre 1840 de « Etienne 
Agenauer - en réalité Haguenauer- « aiguiseur d’armes âgé de 43 ans, né à Ottrott-le-Bas (Bas-Rhin) 
époux de Clara Blanck….mort une heure après avoir été transporté à l’hospice ». Grâce aux travaux 
du docteur Desayvre, nous connaissons les circonstances de ce décès ; Haguenauer a été victime d’un 
accident « tué par un éclat de meule »27. La sœur qui tient les registres a parfois du mal à 
orthographier ces noms « étrangers », noms de lieux, comme ce « Berrenavieler en Allemagne » (en 
réalité Bernardswiller à côté d’Ottrott), ou noms de personnes. Le grand oncle de Clément Krebs, 
Ignace (60 ans) est inscrit sous le nom de Krosp « atteint d’une maladie aigüe – pleurésie » le 22 
juillet 1841, et sous celui de Kreps à l’état-civil lorsqu’il meurt trois jours plus tard ! Les jeunes ne 
sont pas épargnés, tel Guillaume Gemehl, monteur de sabres de 15 ans, lui aussi « natif de 
Berrenavieler en Allemagne », qui meurt le 30 mars 1845 après un séjour de plus d’un mois à 
l’hôpital. Espérons que les dépouilles de tous ces malheureux ont eu un meilleur sort que celles des 
pauvres morts à l’hospice, enveloppés « dans de la toile sarpillière »28 ! Les personnes qui ont 
témoigné des décès dans les registres de l’hôpital puis à l’état-civil sont des pensionnaires âgés dits 
« pauvres habitués de l’hospice », ne sachant pas signer, qui accomplissent souvent plusieurs fois de 
suite cette formalité. C’est au cimetière de Châteauneuf, transféré au Sanital en 1819 que sont 
inhumés ces premiers arrivants. 

 
25 Archives Municipales et Communautaires, désormais AMC, F2 à F5 : entrées, sorties, décès de l’hospice.  
26 Pierre Bugnet, « De l’hospice à l’hôpital, l’hospice de Châtellerault au XIX e siècle » dans la Revue d’Histoire du Pays 
Châtelleraudais (RHPC), n°2, 2e sem.2001, p. 164. Voir aussi Claudine Pauly, Châtellerault de A à Z, Alan Sutton, Paris 
2008, p. 134 et Gwenaël Murphy, Petite histoire, op.cit., croquis dans le livret d’illustrations hors texte. 
27 Antoine Desayvre  Etudes sur les maladies des ouvriers de la Manufacture d’armes de Châtellerault, Paris, 1856, p.76. 
28 Christiane Escanecrabe, « Hygiène et santé publique. Sépultures et cimetières à Châtellerault », RHPC n° 4, 2e 
sem.2002, p. 104. 
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Décès à l’hospice de Ignace Krebs, 23 juillet 1841, AMC, registre d’état civil  
 

Sauf pour Adèle Delagarde, veuve de Jean Georges Bick, qui épouse en 1841 son troisième mari, un 
juge de paix, Paul Ambroise Pouzin, nous n’avons pas trouvé trace de remariage des femmes, souvent 
jeunes, qui se retrouvent seules ; un certain nombre d’entre elles sont reparties vers leur village natal, 
comme l’épouse de François Ignace Krebs (le grand oncle de Clément Krebs), qui meurt à Boersch, 
village proche du Klingenthal, en 1847. Caroline Geyer, veuve de Jean-Jacques Aschauer, donne 
naissance à un garçon le jour même du décès de son mari. Elle repart ensuite au Klingenthal, où son 
fils meurt à son tour, elle ne se remarie pas et y disparait en 1885 à l’âge de 76 ans29. 
D’autres ont pu subsister grâce aux subsides versés par la Manufacture : les « dépenses 
extraordinaires » pour la période 1820-1829 font état d’une somme de 3600 francs versés « aux 
veuves d’ouvriers tués » mais sans en préciser le nombre30. Ainsi, Françoise Zimmermann, née à 
Ottrott et mariée à François Joseph Muller à Châtellerault en 1843, se retrouve veuve en 1847. Son 
mari âgé de 34 ans n’a fait que 13 ans de service mais elle touche une pension de 355 francs en raison 
des « blessures et infirmités évaluées à la perte absolue de l’usage d’un membre »31 de son époux, 
sans doute à la suite d’un accident du travail… 
 

Décès d’enfants 
 
Lors de la disparition d’un enfant c’est le père qui en fait la déclaration, parfois le jour même, 
généralement dès le lendemain, accompagné par un membre de sa famille. Détail sinistre, les enfants 
mort-nés sont présentés à l’officier d’état-civil, tel le petit garçon d’Etienne Haguenauer « enfant sans 
vie …..sorti du ventre de sa mère ce jour à 2 heures du matin et décédé une demi-heure après»32. 
L’âge de ces petits disparus, tous enfants d’armuriers ou de contrôleurs, s’échelonne entre quelques 

 
29 Renseignements communiqués par Elisabeth Gressier. 
30 SHD, AA,C, Travaux historiques, 232, série 2H2, carton 3265. 
31 Généalogie du Klingenthal . 
32 Registre des décès de l’état-civil, 13 novembre 1838. 
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jours et 12 ans ; détail poignant, une dizaine d’enfants sont nés en Alsace, comme Joséphine Haad 
dont les parents sont venus d’Ottrott et qui meurt à l’âge de cinq mois, par une journée de l’hiver 
1840, après avoir fait un long voyage. Si l’on excepte les enfants mort-nés, quatre garçons, on constate 
une très forte mortalité la première année de vie ; elle atteint 10% des naissances entre 1828 et 1843 
(soit 23 décès pour 232 naissances). A la même époque (entre 1833 et 1842), à Thuré, ce sont 14,75% 
des enfants qui disparaissent avant l’âge de 1 an33. En 1841, la présence de 8 médecins et de 14 sages-
femmes pour Châtellerault qui compte alors 9636 habitants suffit à expliquer cet écart de mortalité 
infantile34. 
 

Premier décès d’enfant- octobre 1830  
 
C’est dans le logement de ses parents, Grand’ Rue de Châteauneuf, que Marie Wolgemuth a passé 
les neuf mois de sa courte vie.35 Son père Jacques et sa mère Catherine Liepold (ou Libold) se sont 
mariés en 1827, à Boersch d’où ils sont originaires ; quand sont-ils arrivés à Châtellerault ? Nous 
l’ignorons. Après la mort de Marie, deux autres enfants naitront au foyer : Conrad en 1832 puis 
Marie en 1834.36 Le drame s’abat sur la maisonnée avec la disparition du père en novembre 1835, 
âgé seulement de 32 ans ; un enfant posthume qui porte le prénom de son père, voit le jour quelques 
mois après, en juin 1836. 

 

 
 

Décès de Marie Wolgemuth, 27 octobre 1830, AMC, registre d’état civil 
La vie l’emporte malgré tout sur la mort comme en témoignent les nombreux enfants nés dans les 

 
33 Marianne Mabille et Jean Louis Lamouraux, Thuré, histoire d’une mémoire, La Crèche, Geste éditions 2008, p. 218. 
34 AMC, 1Fp1 Documents relatifs aux recensements, dépouillés  par Maria Desmurs. 
35 Naissance le 4 février 1830, décès le 27 octobre de la même année. 
36 Le cas est très fréquent, le même prénom est donné à plusieurs enfants successifs. 
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familles venues d’Alsace. 
 

Les naissances  
 

Première naissance alsacienne - octobre 1829 
 

Joséphine Bisch, née le 26 octobre 1829 37 Grand’Rue de Châteauneuf, peut figurer en tête de la liste 
des naissances alsaciennes qui vont s’échelonner surtout à partir des années 1830. 
Suite à la fermeture programmée de la manufacture du Klingenthal, une vingtaine d'ouvriers partent 
pour Châtellerault à la fin de l’année 1828, et nous pouvons penser que le père de Joséphine était de 
cette première vague d'arrivants. 
Que savons-nous de cette famille? 
Les parents de Joséphine sont tous deux de souche alsacienne. Le père, François Médard Bisch, né le 
19 août 1793 à Boersch, grandit dans une famille de 6 enfants. La mère, Françoise Kinder, née en 
1798 est fille d'un ouvrier de la manufacture. Ils se marient à Ottrott le 16 janvier 1821. 
Joséphine n'est pas la première enfant du couple ; sont nés successivement avant le transfert des 
parents à la manufacture de Châtellerault : Françoise, le 6 juillet 1821, décédée le 24 juillet de la 
même année - Joseph, le 4 juillet 1822, décédé le 21 juillet 1824 - Françoise, le 10 octobre 1824 - 
Joseph Aloïse, le 29 avril 1827. 
 Après Joséphine viennent au monde : Thérèse Caroline, le 15 janvier 1834 rue Châteauneuf - Jean 
Baptiste, le 15 juin 1836, décédé en 1837 à 17 mois - Augustin, le 15 février 1839, à la manufacture. 
Cette famille connaît trois décès peu après la naissance ou dans les premiers mois ; hygiène 
défectueuse, chaleur estivale, sont des causes fréquentes de mortalité infantile à cette époque. 
Lors de la déclaration de ces naissances, tous les témoins sont alsaciens, souvent des proches parents 
de la famille ; quand Médard va déclarer la naissance de Joséphine à la mairie, il se trouve être le 
deuxième alsacien se présentant à l'état civil, et dans l'acte de naissance, l'employé le qualifie 
d' « allemand »... ce qui le poursuivra plus d'une fois ! 
Que devient Joséphine? 
Elle est couturière, et se marie en 1849 à Châtellerault avec Georges Haessler, armurier à la Manu et 
dont le père est fourbisseur au Klingenthal ; de cette union naît un fils, Joseph, le 12 octobre 1850. 
 
Entre la naissance de Louis Galipeau, fils de journalier et celle de Hermelinde Paron, « fille 
naturelle »38 c’est donc par le nom de la petite Joséphine Bisch que commence la longue liste des 
naissances d’enfants « alsaciens ». Pas moins de 232 pour la période 1829-1843, soit un peu plus de 
5% des naissances de la commune, avec des bilans très variables pour les premières années (1 à 20 
naissances jusqu’en 1839) et un rythme plus soutenu et plus régulier ensuite (de 20 à 27 naissances 
par année). Au gré des ces actes on constate l’apparition de nouveaux patronymes, ce qui nous 
autorise à penser qu’il y a eu des arrivées successives. L’âge des parents varie bien évidemment en 
fonction du nombre des naissances dont la première a lieu généralement dans l’année qui suit le 
mariage ; il n’est pas rare de trouver des parents qui ont dépassé la quarantaine, ainsi Xavier Kopp, 
forgeur de lames, et Joséphine Friederich ont tous les deux 45 ans en 1843, à la naissance de Marie 
Louise mais celle-ci est la dernière d’une nombreuse fratrie dont l’ainé, Xavier, né au Klingenthal est 
mort à Châtellerault en 1832, âgé de 1 an. Quatre autres enfants ont vu ensuite le jour entre 1833 et 
1840, dont un disparaît en 1838, la petite Célestine âgée de 3 mois.  

 
37 Naissance annoncée dans « Le Colporteur » du 7 novembre 1829. Joséphine est baptisée dès  le lendemain. Tableau 

élaboré par Lucienne Guais.  
38 Les enfants « naturels », déposés à la porte de l’hospice sont très nombreux, par exemple 19 pour 1829. Ils sont baptisés 
de noms parfois difficiles à porter, Athanase Trois Centimes, Pulchérie des Vendanges ; l’acte de Hermelinde donne 
même la description de ses vêtements (30 octobre 1829). 
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Il n’est pas toujours facile de reconstituer les familles car dans bien des cas les premières naissances 
ont eu lieu en Alsace et ont été suivies d’autres à Châtellerault : François Antoine Bisch et Catherine 
Muller, nés et mariés à Boersch ont 6 enfants ; Joseph Bisch et Victoire Lobstein, en ont 8 enfants ; 
Sébastien Meyer et Victoire Rudlof, 5 enfants, Geoffroy Kind et Salomé Herold 4 enfants après 10 
années de mariage. Le couple Nicolas Schaffner - Marie Anne Bisch a 6 enfants, 3 nés à Boersch et 
3 nés à Châtellerault ; ils atteindront tous l’âge adulte et se marieront à Châtellerault.  
  
Les naissances ont toutes lieu au domicile familial, dans les petits logements de la Grand’Rue de 
Châteauneuf ou dans le bâtiment de l’Arme blanche à la Manu. On devine aisément la présence 
d’amies ou de membres de la famille autour des futures mères, qui les entourent dans ce qui est alors 
une épreuve, et leur prodiguent conseils et encouragements dans leur langue maternelle. (Il faudra 
attendre 1892 pour que les châtelleraudaises aillent faire leurs couches à l’hôpital). Il existe des sages-
femmes mais on en trouve mention que lorsque le père ne peut déclarer la naissance, c’est alors la 
sage-femme qui se rend à la mairie. C’est ce qui se produit le 23 octobre 1836 : Louise Molineau, 
veuve Filiol, sage-femme de son état met au monde le seul enfant naturel d’origine alsacienne recensé 
pour cette période, le petit Nicolas, fils de Marguerite Eschauer (ou Aschauer), 21 ans, native de 
Mutzig et fille d’un ouvrier en armes, qui a accouché Grand’Rue à Châteauneuf, au logis de sa mère 
veuve. Le 15 février 1840, c’est un véritable drame qui se joue dans le petit logement occupé par la 
famille Aschauer à la Manu ; au moment même où Caroline Geyer, épouse de Jean-Jacques Aschauer 
met au monde le petit Joseph, le jeune père, âgé de 34 ans rend son dernier soupir39. La sage-femme, 
Marie-Anne Maitrejean, « femme Mackard », se rend le lendemain à la mairie, accompagnée par le 
beau-frère et le cousin de Jean-Jacques pour témoigner à la fois de la naissance et du décès40. 
 

Sauf dans cet exemple particulier, la déclaration à l’état-civil est faite par le père accompagné par 
deux témoins; quel que soit le temps, il présente le nouveau-né à la mairie ! Né à 5 heures du matin 
rue de Châteauneuf ce 11 janvier 1836, Jean Baptiste Stahl traverse le pont dans les bras de son père 
pour arriver à la mairie à midi, et que dire des jumeaux Stoker, Adrien et Adrienne qui font le même 
trajet, âgés de quelques heures 41 !  

L’apport démographique des Alsaciens 

En 1841, la population châtelleraudaise s’élève à 9 636 habitants. Il faudrait connaître le nombre 
d’Alsaciens dans la ville pour établir des statistiques très rigoureuses, néanmoins on ne peut que 
constater la forte part de cette communauté dans l’augmentation de la population ; le faible niveau 
des décès est dû au départ des premiers arrivants qui vont finir leurs jours en Alsace, les familles 
restant sont composées de personnes jeunes et en âge de procréer. Pour la période 1828-1843, le solde 
naturel (naissances moins décès) est dû pour plus de 60% aux Alsaciens.  

 

 

Les mariages 

Dépendant de la hiérarchie militaire, tout ouvrier en armes doit avoir l’aval de sa hiérarchie ; 
l’autorisation est délivrée par le chef d’escadron d’artillerie, directeur de la Manufacture, et figure en 

 
39 Il n’y a pas de liens entre ces deux familles Aschauer, l’une étant originaire de Mutzig, l’autre de Boersch. 
40 Registre des décès 1840, acte 37, registre des naissances 1840, acte 49. Joseph, retourné à Klingenthal avec sa mère y 
meurt le 18 octobre 1841. Plusieurs sages-femmes issues de la famille Mackard originaire de Belgique vivent à 
Châtellerault au XIXe siècle. Voir l’article de Geneviève Millet dans le prochain numéro de la  RHPC. 
41 Registre des  naissances, 6 août 1842. Le petit garçon décédera en février 1843. 
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bonne place dans le registre d’état civil. Autre formalité, pour les hommes âgés de moins de 25 ans 
et les jeunes femmes de moins de 21 ans, le consentement des parents est indispensable ; lorsque 
ceux-ci assistent à la cérémonie, ils sont « présents et consentants » comme le précise l’acte42. En cas 
d’absence, fréquente dans les mariages « mixtes », leur consentement est enregistré en Alsace devant 
un notaire qui le transmet à la mairie de Châtellerault ; nous en avons maints exemples.  

Premiers mariages 1831 
 

L’année 1831 est un moment important dans l’histoire de l’intégration des « immigrés » alsaciens ; à 
quelques semaines d’intervalle ont lieu deux mariages que l’on pourrait qualifier de « mixtes ». 
Arrivés sans doute depuis quelque temps deux ouvriers en armes célibataires convolent en justes noces 
avec deux jeunes femmes rencontrées à Châtellerault. 
 Louis Burger, né à Boersch 30 années plus tôt, a fait connaissance d’Anne Pauline Mispoulié (ou 
Mispoulier) de 9 ans sa cadette. La vie de la famille Mispoulié vaudrait un roman 43 ! Ce mariage 
matinal (célébré à 8 heures le 28 juin 1831) rassemble les témoins des deux époux : Anne Pauline, 
couturière qui vit avec sa mère veuve, a demandé à son frère Joseph, cordonnier de 28 ans et à Jean 
Honoré Deniau, menuisier de 32 ans, un ami, d’être ses témoins. Louis a choisi deux châtelleraudais : 
un boulanger de 34 ans et un coutelier de 61 ans - le seul qui ne sait pas signer. Le jeune marié n’a 
sans doute pas encore de famille ou d’amis alsaciens à Châtellerault. Louis et Anne Pauline auront 
deux enfants, Louis (né en 1833) et Joséphine (née en 1836). La jeune femme meurt en 1837, âgée 
seulement de 28 ans ; Louis se remarie l’année suivante avec Elisabeth Wolgemuth née comme lui à 
Boersch. Ces remariages rapides sont fréquents surtout lorsque de jeunes enfants exigent une présence 
féminine au foyer. Le sort s’acharne sur ce nouveau couple puisque Louis a des problèmes de santé ; 
lors d’un séjour à l’hospice en 1841 il y est enregistré comme « maître aiguiseur » ; il disparaît l’année 
suivante dans son logement de la manufacture, à l’âge de 41 ans, peut-être terrassé par la maladie 
comme nombre d’ouvriers en armes exposés à la silicose.  
La deuxième union, célébrée le 30 juillet 1831, est celle de Séraphin Schneider et de Honorine 
Chevalier. Ils s’installent dans la Grand’Rue où deux enfants voient le jour. 
 
Les jeunes Alsaciens célibataires qui se marient à Châtellerault sont à 90% enfants d’ouvriers en 
armes (dont 5 contrôleurs), parfois encore en activité au Klingenthal ; les 10% restant viennent du 
monde rural ou artisanal (2 fils de journaliers, 1 de vigneron, 1 de menuisier, 1 de garde forestier). 
En ce qui concerne les unions entre Alsaciens, les deux conjoints sont nés dans les communes du 
Klingenthal ou toutes proches ; les jeunes femmes sont toutes filles d’ouvriers en armes. Un petit 
« bémol » cependant, la « mixité » ayant ses limites : nous n’avons trouvé aucune union entre une 
jeune fille alsacienne et un jeune homme de Châtellerault !  
Dans la plupart des cas il n’y a pas de grande différence d’âge entre les deux conjoints (23 ans en 
moyenne pour les femmes et 27 ans pour les hommes), si l’on excepte les remariages, assez fréquents, 
de veufs, déjà pères de famille. 
 
Pour donner Châtellerault comme adresse officielle pour la publication des bans, les arrivants doivent 
attester de 6 mois de résidence. C’est pendant cette période qu’ils font connaissance avec leur future 
femme. Quelle preuve d’intégration rapide que ces deux mariages « mixtes » ! Ils ne sont pas cas 
isolés puisqu’on en compte dès 1832, trois autres, et au final 33 mariages « mixtes » sur un total de 
56 unions entre 1831 et 1843. Parfois les jeunes filles ne sont pas nées à Châtellerault, exemple 

 
42  La majorité civile est fixée en 1792 à 21 ans, pour les hommes comme pour les femmes,  mais le Code Civil de 1804 
distingue la majorité civile et la majorité matrimoniale : les hommes doivent avoir 25 ans et les femmes 21 ans pour se 
marier sans le consentement de leurs parents. Passé cet âge  ils doivent néanmoins informer leurs parents par un acte 
respectueux, supprimé en 1933. En 1907, majorité matrimoniale et majorité civile sont alignées à 21 ans pour les deux 
sexes,   
43 Lire l’article que Geneviève Millet lui consacre. 
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supplémentaire de la mobilité d’une frange de la population. Elles ont vu le jour aux Pays-Bas, comme 
les sœurs Mispoulié, ou dans les Ardennes, pays d’armuriers, mais aussi à Niort, Poitiers… 
Arrivant à Châtellerault les jeunes ouvriers en armes nouent des relations avec des jeunes filles de 
tous les milieux populaires ; les filles d’ouvriers en armes ne représentent que 25% de ces unions. Il 
est très fréquent que des sœurs d’une même famille épousent toutes des armuriers alsaciens. Les 
contacts avec la population locale, voisins, commerçants…ont donc été rapides comme en témoigne 
le tableau ci-dessous. Il concerne les cinquante premiers mariages (entre 1831 et 1852) de 
Châtelleraudaises avec des ouvriers en armes nés en Alsace. 
 

 

 

 

Dans les actes de mariage, trois quart des jeunes femmes disent exercer une profession. On trouve 
ainsi 20 couturières, 7 lingères, 1 brodeuse, 1 tapissière, 6 domestiques, 1 cuisinière, 1 cabaretière. 

 
A la naissance du premier enfant, puis des enfants ultérieurs, les femmes n’ont plus d’activité 
professionnelle. 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dans la famille Gemehl 
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Mariage de Jean-Jacques Gemehl et Désirée Dubois,  1er juillet 1833, AMC, registre d’état civil 

 
Depuis combien de temps Jean-Jacques Gemehl est-il arrivé à Châtellerault lorsqu’il épouse Désirée 
Dubois, ce 1er juillet 1833 « à deux heures du soir »? Est-il le premier de cette longue lignée originaire 
de Boersch ? Toujours est-il que malgré les différences de langues, de coutumes, on peut espérer que 
ce soit un mariage d’amour qui est célébré en ce début d’été. Le jeune couple s’installe Grand’Rue 
de Châteauneuf où leur premier enfant voit le jour le 18 avril 1834. Jean-Jacques vient déclarer sa 
fille Jeanne Léontine à midi, sept heures après sa naissance. Il est accompagné par deux des témoins 
de son mariage, Séraphin Schneider et Joseph Dubois44, oncle du nouveau-né. Dans le logement de 
Châteauneuf, d’autres naissances suivront mais aussi des deuils: Adelson disparait en 1836 à l’âge de 
4 mois, puis Jeanne Léontine à 4 ans. Deux enfants naissent ensuite, Marie Léonie en 1839 et enfin 
Théodore en 1843. 
 

Dans son étude des premiers mariages d’armuriers alsaciens, Claude Ligeard analyse 25 patronymes 
et les suit dans l’état civil châtelleraudais. Il conclut : « On peut affirmer qu’un grand nombre de 
châtelleraudais ont un peu de sang alsacien dans les veines »45. 

Les Alsaciens dans la ville 

 
44 L’âge, la profession, le lien de famille, tout  laisse penser que Jaques Dubois, témoin du mariage et Joseph Dubois, 
témoin de la naissance sont la même personne. Un bon exemple des changements de prénoms fréquents dans ces actes. 
45 Voir l’étude détaillée de Claude Ligeard dans les  annexes. 
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Ces nouveaux arrivants, ont dû, comme les armuriers de Charleville et de Maubeuge, se faire une 
place dans une ville inconnue. Châtellerault compte 9437 habitants en 1831 ; la ville est en pleine 
transformation.  

Vivre à Châteauneuf 

Les « constructions monumentales de la Manufacture d’armes » modifient le paysage urbain du 
faubourg de Châteauneuf. Les effectifs des ouvriers passent de 34 en 1821 à 1074 en 184346 . Pour 
loger la « nombreuse population qui tend à s’accroitre chaque jour » des maisons sont bâties, qui ne 
portent pas de numéros dans des rues qui ne portent pas de nom, déplore le Conseil Municipal. 
Diverses commissions prévoient des travaux d’aménagement du quartier (avec un quai allant du pont 
à la Manu) et la modification de la rue Madame dont le tracé est loin d’être rectiligne ! Les conditions 
de logements sont très précaires car « les quartiers anciens aux maisons agglomérées et aux ruelles 
étroites ne sont pas adaptées à l’afflux de nouveaux habitants venus travailler à la manufacture 
d’armes. Ils se transforment en cloaques nauséabonds ». Les membres de la commission semblent 
même surpris de découvrir des « impasses et passages étroits où se trouve une grande quantité 
d’habitations agglomérées ….ces lieux où l’air manque, où les immondices abondent sont de vrais 
cloaques dont le défaut d’air et l’insalubrité de celui qu’on y respire compromettent gravement la 
santé de la nombreuse population que recèle ce quartier »47. C’est pourtant là que vit la majeure 
partie des armuriers ! Le capitaine Clautrier évoque ces problèmes de logement : « Les plaintes des 
ouvriers sont légitimes. Etrangers pour la plupart, mal logés dans un faubourg insuffisant, ils 
subissent tous les effets de l’agglomération : les conditions d’existence sont plus onéreuses que dans 
la région du Nord et en revanche leurs salaires sont moins élevés »48 . Ils sont « étrangers » à la ville, 
à la province car venus de Belgique ou des lointaines manufactures royales françaises, du Klingenthal, 
de Maubeuge ou de Charleville, fermées toutes les trois en 183649. 
Ces armuriers et leurs familles se retrouvent - du moins pour les catholiques - pour célébrer les 
baptêmes, les mariages et les enterrements dans la vieille église Saint-Jean l’Evangéliste qui cause 
bien des soucis à la municipalité ; des travaux de plus en plus coûteux deviennent indispensables sur 
cet édifice qui date du XIIe siècle. 
Les familles alsaciennes, comme celles des autres ouvriers en armes, vivent à Châteauneuf et 
essentiellement dans la Grand’Rue, certainement pour retrouver leurs compatriotes. Le plan de 1843 
indique les noms des rues de Châteauneuf et signale l’existence d’une « cour commune Schneider » 
donnant sur la Grand’Rue et autour de laquelle sont disposées plusieurs maisons50. Autre raison 
pratique : la proximité du lieu de travail. Il faut tenir compte du fait que seul le pont Henri IV existe 
alors ce qui « éloigne » la rive droite du quartier ouvrier, pour le plus grand confort de la 
bourgeoisie locale 51!  

 
46 Claude Lombard, op. cit. p. 254. 
47 AMC, Délibérations du Conseil Municipal, 28 janvier et 30 janvier 1840. 
48 SHD, AA, C.  232, 2H2, carton 3265,  Clautrier, Historique de la Manufacture de Châtellerault, 1896. Manuscrit, 1er 
volume, 1819-1840 (non paginé).  
49 Voir dans la prochaine revue  l’article de Geneviève Millet concernant les Belges. 
50 AMC, plan d’alignement de 1843, feuille d’assemblage de la rive gauche. 
51 Le pont Camille de Hogues n’est ouvert à la circulation qu’en 1900. 
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La Manufacture et le quartier de Châteauneuf, Plan de 1843, feuille d’assemblage de la rive gauche, AMC. 
 

Quelques rares familles (une demi-douzaine) sont logées dans des rues plus excentrées : rue de 
l’Abattoir, des Némeaux, d’Enfer, du Crédit (actuelle rue Rabelais), de l’Isle Cognet et du Batardeau. 
D’autres, installées Grand’Rue dans les années 1830 choisissent à la fin de la décennie de déménager 
dans les logements de la manufacture ; la construction des logements situés au-dessus des bâtiments 
de l’Arme blanche dure de 1827 à 1828, ceux des bâtiments de l’Arme à feu sont postérieurs (1829 à 
1832).52 En effet pour « attirer des ouvriers habiles [… ] l’entreprise alla jusqu’à donner aux 
monteurs le logement pendant un an »53. Nous n’avons pas le détail des premiers occupants puisque 
le premier recensement nominatif date de 1851, mais en 1836, une statistique du recensement général 
de la population 54 indique la présence de 576 personnes dans l’enceinte de la Manu, puis de 629 
personnes en 1841. Dès 1837, 300 familles (pas uniquement alsaciennes !) y sont déjà logées aux 
dires de la direction. Les conditions de vie y sont sans doute plus « confortables » au regard des 
descriptions que nous avons du quartier de Châteauneuf ! C’est là, dans les étages qui surmontent les 
ateliers que naissent, vivent et meurent bon nombre d’ouvriers en armes, leurs enfants et leurs 
femmes. 
Plusieurs membres des diverses familles Bisch sont installés sur la rive droite : Grégoire rue Bourbon, 
Antoine, rue Saint-André, puis rue des Cordeliers, où il retrouve Joseph, un autre Joseph, ainsi que 
François Antoine qui a quitté la rue Sully. Ils sont tous contrôleurs ou réviseurs ce qui leur donne une 
place privilégiée dans la hiérarchie de la Manu ; vouloir se démarquer des simples compagnons, avoir 

 
52 Adresses relevées sur les actes de décès de la période 1829-1843. 
53 SHD, AA, C, 232, 2H2, carton 3265,  Journal des directeurs ou Livre des directeurs, recueil de rapports dactylographié, 
p. 41. 
54 AMC, Recensement général de la population, 1Fp1. 
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un logement plus confortable, plus vaste dans un quartier plus « bourgeois » expliquent sans doute 
ces choix. 
 
L’intégration des Klingenthaliens 

Les relations, apparemment bonnes, avec les autres armuriers, les mariages « mixtes », tout cela 
témoigne d’une intégration assez rapide ; mais nous ne saurons jamais quelles ont pu être les 
difficultés, au quotidien, des hommes et encore plus des femmes exilés. Deux facteurs ont joué en 
sens contraire : la langue, qui a pu être cause d’isolement social et la religion, qui au contraire, a pu 
faciliter cette intégration. 

 

 
Vue de Châteauneuf, dessin réalisé par Madame  Martinet, fille de Creuzé Latouche,   

avant  1823, date de  démolition du pavillon central , musées de la CAPC 
 

La langue 

Il est évident que la connaissance très rudimentaire du français pose problème aux nouveaux venus 
dans leur vie quotidienne, peut-être plus que dans leur vie professionnelle. Au Klingenthal les familles 
s’expriment soit en dialecte, soit en allemand lorsqu’elles sont originaires de Solingen. La première 
génération partie à Châtellerault, a connu dans son enfance un enseignement rudimentaire ; à la 
demande de la hiérarchie militaire, un rapport du 1er vendémiaire an 11 (3 octobre 1802) fait une 
proposition : « Les enfants ne peuvent aller à l’école surtout parce que l’hyver les chemins sont 
impraticables, ils restent sans instruction [….] Je propose ….d’accorder 450 f. au Curé Catholique 
et 450 f. au Ministre Luthérien…à condition qu’ils tiennent une école où ils enseigneront à lire et à 
écrire à tous les enfants de la Manufacture ; et comme il serait très essentiel pour le Service que les 
Ouvriers parlassent et entendissent le Français, ce qui est extrêmement rare au Klingenthal. Je 



33 

 

propose d’accorder en outre 300 f. à celui des deux qui enseignerait le français aux jeunes gens et 
les 1ers éléments de l’arithmétique »55. Le Règlement pour la manufacture des armes blanches de 
Klingenthal du 18 frimaire an IX, imprimé en 1808 est « traduit en allemand pour que les ouvriers 
puissent en prendre connaissance »56. La situation aurait du s’améliorer par la suite mais ce que l’on 
sait sur l’enseignement dans les années 1830-1840 prouve le contraire. Un inspecteur primaire de 
Colmar, Heinrich, évoquant ses souvenirs écrit : « Le français était alors (aux alentours de 1830) une 
langue à peu près étrangère, et celui qui le savait passait pour un phénomène ; à peine trouvait-on 
quelques instituteurs dans les villes qui le parlaient…dans notre école tout se faisait en allemand »57. 
D’autres témoignages concordent : « en 1848, la plupart des conscrits ne savaient ni lire ni écrire, 
ne parlaient que le patois »58. Il est alors facile d’imaginer les efforts quotidiens que font les 
Klingenthaliens pour s’adapter à leur nouvelle vie ; les hommes connaissaient les rudiments du 
français indispensables à leur pratique professionnelle, pour les femmes, l’apprentissage se fait « sur 
le tas ». Lors du mariage de Maximilien Brechler, aiguiseur de 27 ans né à Ottrott, avec Marie Anne 
Knecht, 20 ans, originaire de Boersch, l’officier d’état-civil doit préciser : « Les contractants 
n’entendant nullement le français, un interprète leur a lu dans leur langue et l’acte de mariage et le 
chapitre dix du Code Civil pour suppléer à notre défaut»59. Nous ignorons si les enfants de cette 
première génération ont été scolarisés à Châteauneuf, la seule école existant alors est tenue par des 
religieux60. 
 
Les connaissances linguistiques des ouvriers en armes sont signalées dès leur arrivée. En 1822, Jean 
Dietzi, compagnon monteur fourbisseur de 30 ans, est présenté comme un « ouvrier médiocre…parle 
le français », et Séraphin Rugraff, maître monteur fourbisseur de 29 ans « parle un peu le français, 
sa femme est française » 61 (sic, l’Alsace étant intégrée au territoire national depuis Louis XIV !). 
Jacques Muller, trempeur, proposé en 1832 pour de l’avancement « très intelligent, sait lire et écrire 
et calculer, parle le français ». Les contrôleurs et réviseurs ont une meilleure maîtrise du français - 
au moins pour certains d’entre eux- habitués déjà au Klingenthal à prendre les ordres de la hiérarchie 
francophone. Simon Wiedeman, proposé en 1833 pour devenir contrôleur de première classe « vient 
de Klingenthal, écrit bien en français et en allemand, assez d’orthographe ». Le rédacteur du rapport 
de 1832 ne cache pas une certaine admiration pour François Antoine Custer, « très habile ouvrier 
dans l’aiguisage, son intelligence l’a mis en état d’apprendre le français dans les huit à dix premiers 
mois de son séjour à Châtellerault ». 
 

La religion 
 
Venant d’une région où coexistent depuis longtemps des communautés catholiques et protestantes - 
pour l’essentiel luthériennes - la question de l’arrivée puis de l’intégration d’une minorité religieuse 
se pose immédiatement. A Boersch par exemple, le recensement de 1851qui comptabilise les 
pratiquants de chaque religion, indique la présence de 218 luthériens et de 16 calvinistes pour 1751 
catholiques romains. Un temple protestant a été construit au Klingenthal en 1828 ; beaucoup 
d’ouvriers protestants de ce village étaient partis dans la région de Saint-Etienne à la suite de Jacob 

 
55 Document aimablement communiqué par Mme Gressier. 
56 SHD, Châtellerault AA Collection des lois arrêtés et règlements actuellement en vigueur sur les différents services de 
l’artillerie, p. 252.Paris 1808, 538 p. 
57 Paul Levy, Histoire linguistique d’Alsace et de Lorraine, les Belles Lettres, Paris 1929, tome 2,  p. 112. 
58 Idem, p. 143. 
59 Mariage du 26 août 1832, acte n° 68. Voir une partie de l’acte reproduit au début de l’article. Brechler ou Breckler, 
aiguiseur, est mort en 1842 à Châtellerault. 
60 En 1833 la loi Guizot impose aux communes de plus de 500 habitants d’avoir une école primaire, privée ou publique, 
pour  accueillir  les garçons. 
61 Etat nominatif des ouvriers (du Klingenthal)  qui consentent à partir pour Châtellerault, document transmis par Mme 
Gressier. 
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Holtzer. Qu’en est-il à Châtellerault ? Un échange de courriers en 1842 et 184362 mentionne que le 
pasteur protestant touche en 1842 une subvention de 150 francs alors que dans le même temps, un 
aumônier catholique alsacien pour la manufacture est rétribué 600 francs. Le groupe de protestants 
est-il purement local ou s’est-il enrichi de l’arrivée des Alsaciens ? On peut le penser, car à la dernière 
page du recensement nominatif de 1851, le premier dont nous disposons pour Châtellerault, figure 
l’indication « 46 luthériens » (pour 11 913 catholiques romains) et on trouve mention - sans plus de 
détails - aux Archives Diocésaines d’ « abjurations de l’hérésie de Calvin et de Luther »63 en 1840 et 
en 1844. 
 Ce sont les registres de catholicité de Saint-Jean l’Evangéliste qui nous fournissent quelques 
précisions64 ; nous avons déjà « assisté » le 1er juillet 1833 au mariage civil de Jean-Jacques Gemehl, 
récemment arrivé du Klingenthal et de Désirée Dubois couturière châtelleraudaise de 26 ans. Dès le 
lendemain, c’est leur union religieuse qui est célébrée à Saint-Jean l’Evangéliste, union possible grâce 
à la « dispense de religion mixte accordée par Monseigneur Jean Baptiste Bouillé, évêque de Poitiers, 
le 5 juin dernier » ; dispense indispensable car Jean-Jacques est protestant et Désirée catholique ! Le 
mariage est donc célébré « après avoir fait promettre au futur d’élever dans la religion catholique 
les enfans qui pourraient naitre du mariage et de laisser à son épouse le libre exercice de sa 
religion ». Les deux témoins qui signent le registre sont Joseph Dubois, le frère de la mariée et Henri 
Dubois, son cousin ; aucun témoin alsacien ! Les deux amis de Jean-Jacques présents au mariage civil 
ne sont pas de la fête, peut-être sont-ils eux aussi protestants. Lorsque la petite Léontine nait l’année 
suivante (18 avril 1834), elle est baptisée le jour même et ses parrain et marraine sont tous deux 
châtelleraudais. Ce mariage « doublement mixte » (géographiquement et religieusement) n’a sans 
doute pas été un cas isolé. La famille Gemehl a conservé longtemps cet attachement au protestantisme 
puisque Robert Gemehl, un des premiers membres de la famille né à Châtellerault en 1897, épouse 
Madeleine Papuchon en 1921; Robert étant protestant, une autorisation papale est indispensable, et 
elle arrive au dernier moment ! 
 

 
 
 
 
 
 

Eglise Saint-Jean l’Evangéliste, assiette peinte en 
camaïeu par S. Arnoux et  ayant appartenu à 

Madame Fischer, 
  musées de la CAPC 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
62 AMC, P1p, nomination d’un pasteur protestant. Echange de courriers  entre le consistoire de l’Eglise réformée de 
Rouillé, la préfecture de Poitiers, la sous-préfecture de Châtellerault. 
63 Voir Françoise Metzger, « L’église Saint Jean l’Evangéliste », RHPC  n° 2, 2esem.2001,  p. 67. 
64 AD 86, registres de catholicité, 20 J 38. 
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Grâce à ces mêmes registres on devine la pratique de la communauté catholique alsacienne. 
Baptêmes, mariages et sépultures ont lieu le plus souvent le lendemain des déclarations à l’Etat Civil 
(parfois le jour même pour les baptêmes) et rassemblent la colonie alsacienne dans laquelle sont 
choisis parrains, marraines et déclarants. En 1838 par exemple, on compte 18 baptêmes d’enfants 
alsaciens dans la vieille église de Châteauneuf, pour 23 naissances alsaciennes déclarées à l’état civil; 
la différence s’explique aisément car certaines familles, certes peu nombreuses, habitent rive droite 
et dépendent d’une autre paroisse. Sur les quatre mariages (deux mariages « mixtes » et deux 
mariages entre Alsaciens), trois sont célébrés à Saint-Jean l’Evangéliste. La présence à la Manu d’un 
prêtre alsacien qui a pu jouer un rôle d’interprète, et peut-être de médiateur dans certains cas, a 
sûrement facilité l’intégration de la communauté alsacienne.  
 

Le regard des autres 
 

Comment les « immigrants » se sont-ils habitués à la vie châtelleraudaise ?  
Certains ont gardé des liens avec les familles restées au-delà des Vosges ce qui explique l’arrivée 
régulière de nouveaux armuriers, bien après la fermeture de la manufacture alsacienne. En 1843 est 
fondée au Klingenthal une « Confrérie du très saint et immaculé cœur de Marie », à laquelle ont 
adhéré des expatriés installés à Châtellerault : Louis Weber, Thérèse Denilauer, Françoise et Louise 
Brisacher mais les villages d’origine sont loin, très loin65… 
Les femmes arrivées d’Alsace sont certainement confrontées à un changement brutal de toutes leurs 
habitudes quotidiennes, linguistiques, alimentaires, voire vestimentaires. Il n’est pas étonnant qu’elles 
n’épousent, pour ces débuts, que des Alsaciens ou, qu’elles retournent au pays natal si elles se 
retrouvent jeunes veuves. Pour les hommes, l’intégration passe très vite par les mariages « mixtes » 
avec des jeunes châtelleraudaises et par les contacts avec leurs compagnons de travail. En étudiant 
les actes de décès nous constatons que les déclarants (obligatoirement deux hommes comme l’exige 
le code civil) sont choisis – à une majorité écrasante – parmi les « compatriotes ». Sur les 58 noms 
de déclarants certains reviennent plusieurs fois, comme si tel ami ou cousin était d’office contacté en 
cas de décès. Tous les âges sont représentés, de 23 à 69 ans, mais les quinquagénaires et sexagénaires 
se comptent sur les doigts d’une main ; ils sont ouvriers en armes à 80%. Une moitié d’entre eux fait 
partie de la famille proche (oncle, cousin, beau-frère, etc), l’autre est constituée d’ « amis », la plupart 
collègues de travail ou de membres de la belle-famille ; les autres professions annoncées sont assez 
limitées : 3 cordonniers, 1 pépiniériste, 1 bourrelier, 2 employés de mairie, 1coutelier, 1 horloger. 
En dépit d’une apparente intégration, nous ignorons tout des fêtes, des distractions, des traditions ; 
sont-elles perpétuées ou vite oubliées ? Et quelle image la population châtelleraudaise a-t-elle de ces 
armuriers dont elle ne comprend pas la langue ? Pour les habitants de la rive droite ce ne sont sûrement 
que des travailleurs mal connus qui inspirent donc la méfiance : car « ce n’est qu’à prix d’argent 
qu’on détermine au départ les ouvriers les plus utiles, et du reste ce ne sont pas toujours les meilleurs 
ou les plus dociles qui consentent à s’expatrier. La turbulence des ouvriers étrangers est l’objet de 
plaintes continuelles. Des rixes éclatent chaque dimanche, et la nuit, le faubourg est dangereux à 
traverser. Les rondes qui circulent à l’intérieur de la manufacture sont fréquemment attaquées»66. 
Que vaut ce discours aux accents « sécuritaires » ? Les diverses sources judiciaires ne mentionnent 
aucun trouble grave, acte délictueux ou criminel. Divers rapports d’inspection demandent une 
garnison de 150 à 200 hommes pour assurer la sécurité de la Manu67. Les problèmes y sont sans doute 
« réglés en interne ».  

 
65 AD 67, 2G52/76, renseignement communiqué par Elisabeth  Gressier. 
66 SHD, AA, C. Clautrier, 1er volume (non paginé). 
67 SHD, AA, C.  Le personnel, 1829-1844, 232,  2H2,  carton 2103. 
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Lithographie de A. Pichot, à Poitiers, 1837, coll. privée 
 

Que penser alors de ces trois Alsaciens dont on retrouve les noms dans les rapports de police de la 
ville ? Séraphin Schneider est « cafetier et cabaretier » boulevard Blossac ; lors de son mariage en 
1831 avec une châtelleraudaise, il est ouvrier à la manufacture. Son frère Jean-Baptiste, originaire 
d’Ottrott, a épousé en 1842, Magdeleine Baron, veuve de marinier mais néanmoins cabaretière ; tout 
permet de penser que les deux frères ont trouvé là un complément d’activités car ils sont inscrits dans 
la liste générale des commerçants patentés depuis plus de cinq ans pour élire les juges au tribunal 
de commerce68. Séraphin est donc convoqué au tribunal de simple police et condamné par procès-
verbal pour avoir « donné à boire après l’heure fixée par le règlement dans la nuit du 3 au 4 janvier 
1844 […] et avoir gardé plusieurs personnes à boire jusqu’à 5 heures du matin ». A la fin de ce 
même mois, le rédacteur d’un autre procès verbal a bien du mal à orthographier les noms des deux 
contrevenants suivants : Frédéric « Clemann » (plutôt Kleinmann), maître monteur et Antoine 
« Nittard », en réalité Nitter 69, limeur de baïonnettes, sont convoqués car ils « ont parcouru les rues 
de la ville de Châtellerault en chantant très fort ».70 Se comportant comme leurs compagnons 
châtelleraudais, ces deux « étrangers » n’ont-ils pas fait, à leur façon, preuve d’intégration ? 

Françoise Metzger 
 

 
68 Liste du 28 août 1848, document J.F. Millet. Un autre cabaretier alsacien y figure également, Nicolas Muller. 
69 Leurs noms figurent dans les actes de naissance de plusieurs enfants ; Fréderic habite Grand’Rue de Châteauneuf, 
Antoine a quitté cette même rue pour s’installer dans un logement de  la Manufacture. 
70 AMC, 7 IR9, Rapports de police 1844-1847. 
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